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rience que j’avais eue à travers le premier. Je crois que l’on 
obtient plus d’histoires en retournant sur des lieux. 
Cet hiver, je suis retournée au village pour filmer, je suis 
en train d’y préparer mon quatrième film. Peut-être que 
j’y retournerais les années suivantes. Je trouve cela inté-
ressant de créer de nouveaux films dans un même endroit. 
Peut-être que je vais y trouver un grand secret !  

En quoi ce film est-il un autoportrait, et ce village,  
un miroir pour vous ?
En tant que jeune citadine, ce petit village me semble 
étrange. Mais il est aussi une sorte de réalité plus forte et 
j’ai eu l’impression de mieux comprendre mon pays à tra-
vers lui. Par ce miroir, je pouvais me trouver, comprendre 
pourquoi je suis si petite, faible, mais aussi, par lui, pleine 
d’énergie et de pensées. 

La caméra semble faire corps avec vous, être fixée à vous, 
elle est toujours présente sauf à quelques moments où 
vous la quittez pour entrer dans le cadre. Pouvez-vous 
nous en dire plus sur la place de la caméra ?
Les films que je réalise sont très personnels. Je travaille 
toujours seule, sans personne à mes côtés. Je suis à la fois  
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vendredi 22 mars, 16h15, cinéma 1 + débat
samedi 23 mars, 20h45, cinéma 2 + débat
Jeudi 28 mars, 10h30, CWB

Votre précédent film portait sur un village (à 47 km 
de Suizhou, dans le Hebei) et sur la famine de 1959-61.  
Pourquoi aborder à nouveau ce sujet ?
Mes films font partie du Folk Memory Project initié par 
Caochangdi Workstation en 2010. Pour mon dernier film, 
Self-portrait : at 47 km, je suis allée dans le village où est né 
mon père et qu’il a quitté pour la ville quand il était jeune. 
Quand j’ai fouillé la mémoire sur la famine de 59-61, les 
portes du village se sont ouvertes. Ce n’est pas juste l’his-
toire passée mais aussi la réalité de ce qui se passe main-
tenant qui m’a inspirée. J’ai réalisé qu’il y avait une longue 
histoire entre le passé et le présent.
Je voulais vraiment en savoir plus, m’entretenir avec plus 
de gens et essayer de créer un nouveau film basé sur l’expé-
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Guillaume bordier

Compétition française / 2013 / France / 91'

Vendredi 22 mars, 20h30, petite salle + débat
Mercredi 27 mars, 10H30, CWB
Vendredi 29 mars, 13h30, cinéma 1 + débat

Guillaume Bordier interroge Didier Lambert sur ses années de 
prison et sur la manière dont elles ont marqué sa vie. Mais le dis-
cours de Didier n'est pas toujours celui que le réalisateur atten-
dait...

Le Reflux est très différent de vos films précédents, tour-
nés à l'étranger, avec plusieurs personnages et où votre 
présence est moins affirmée.
Ce qui relie ce film aux autres, c'est un quotidien qui s'ins-
taure entre les personnes que je filme et moi. Et aussi une 
façon de laisser de la durée dans le plan pour attendre 
l'autre et lui laisser une certaine liberté. Au début, j'imagi-
nais un film plus intimiste et je pensais filmer chez Didier. 
Puis je me suis rendu compte que ce qui m'intéressait vrai-
ment, c'était sa parole, qui était parfois très pamphlétaire 
et d'autres fois pas du tout. Il disait des choses assez diffé-
rentes sur la prison et j'ai compris que c'était ça le vrai sujet 
du film. J'ai alors su qu'il fallait que je sois présent dans le 
film, pour soulever ces contradictions.

Comment l'avez-vous rencontré ?
Il est entré à l'Ecole Supérieure d'Audiovisuel de Toulouse 
(ESAV), où j'étais étudiant, à la suite d'ateliers qu'organisait 
l'école en prison. Il avait fait un court-métrage, Voie de garage, 
tourné dans sa cellule avec une voix-off en alexandrin très 
violente sur le procès. Ce film m'avait beaucoup marqué. 
à cette époque, je lisais beaucoup sur la prison ; nous avons 
discuté et très vite l'envie d'un film est venue. En fait, le film 
s'est fait en plusieurs étapes. Il y a un an, en une journée, 
nous avons tourné une sorte de brouillon de celui-ci devant 
un fond neutre. C'était plus factuel, moins introspectif. De 
mon côté, j'attendais qu'il me répète ce qu'il m'avait déjà 
dit. Je n'ai pas monté le film et lui ai demandé de tourner 
à nouveau. Cette fois, je savais qu'il fallait faire surgir des 
choses pendant le tournage. Cela est même devenu parfois 
assez violent comme ce plan en plongée où il est comme 
en cage. Dès le premier clap, il me met mal à l'aise en se 
moquant du dispositif. C'était un tournage difficile. Marlène 
Laviale, la preneuse de son qui connaît bien Didier, déten-
dait l'atmosphère.

Pourquoi ce découpage en séquence et plan numéroté ?
Chaque jour, je centrais le tournage sur un point précis et 
dès que j'avais ce que je voulais, j'arrêtais et on reprenait le 
lendemain. Le Canon 5D avec lequel j'ai tourné ne permet 
d'enregistrer que des plans de 15 minutes. Cette contrainte 
de durée, obligeait à la mise en scène. Les claps insistent 

réalisatrice, cadreuse et performeuse. C'est pour cela que 
mes films s’intitulent « autoportrait » et que j’y tiens un rôle.

La vie de ce village est frappante : la moyenne d’âge est 
élevée, et ces vieux semblent abandonnés. Est-ce un re-
flet authentique de la Chine rurale d’aujourd’hui ? Par 
ailleurs, il y a cette peur de critiquer le système qui est 
toujours très présente. Est-ce dû au fait que vous êtes 
jeune, citadine, et que vous avez un rapport très frontal  
aux gens ?
Oui, le village est un village oublié, peuplé seulement de 
vieilles personnes. C'est représentatif de la Chine entière. 
Mon oncle est une personne typiquement craintive lorsqu’il 
s’agit de « toucher à la politique », et inquiète qu’il m’arrive 
quelque chose. Je crois qu’il pense qu’en tant que personne 
« normale », on ne doit pas s’occuper de politique, que l’on 
doit juste vivre en sécurité. Il espère que je vive comme les 
autres, juste à gagner de plus en plus d’argent.

Que souhaitez-vous créer en faisant collaborer les villa-
geois à cette commémoration ? Pensez-vous que votre 
film a fait évoluer les mentalités dans le village ?
S’entretenir avec les gens, rappeler la mémoire, collecter de 
l’argent pour la construction du Mémorial… Le simple fait 
d’inciter les villageois à se remémorer le passé, d’essayer de 
développer quelque chose dans le village, même si c’est dif-
ficile, c’est un très bon début. Peut-être n’ai-je rien pu déve-
lopper d’autre l’an dernier que de construire le Mémorial. 
Mais cet hiver, de décembre à mars, quand je suis à nouveau 
retournée au village, j’y ai projeté mon film. Les gens l’ont 
beaucoup aimé, certains enfants m’ont suivie pour s’inves-
tir dans des activités, comme ramasser les ordures pour 
« nettoyer » le village, essayer d’aider de vieilles personnes 
malades et sans soutien, construire la bibliothèque, même 
si celle-ci est toute petite. Certaines personnes âgées ont 
beaucoup soutenu ce projet.   

Le Mémorial en lui-même est-il un prétexte ou bien 
cette matérialisation de l’Histoire est-elle importante 
pour vous ?
Même si le Mémorial n’est qu’une pierre, quand il a été 
construit, il a réellement pris sa place dans le village, avec 
la liste des personnes qui moururent lors de la famine, 
il y a 52 ans. Les gens, y compris les jeunes enfants, peuvent 
le voir quand ils passent par là. Le fait que la mémoire soit 
matérialisée est peut-être un début : quelque chose de nou-
veau peut commencer… Pour moi, en fait, c’est une sorte 
de point de repère qui me fait revenir au village encore et 
encore et encore.

 Propos recueillis par Delphine Dumont et Stéphane Levy
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là-dessus et permettent, avant même le début de la parole, 
de créer une tension.

On ressent une certaine frustration, peut-être parce qu'il 
n'arrive pas à retrouver cette parole autour du souvenir 
douloureux du procès ?
Contrairement aux autres plans, je lui ai demandé de recom-
mencer celui où il est question du procès car je sentais qu'il 
manquait quelque chose. J'ai gardé les deux plans dans le 
film. On ressent cette difficulté de la parole. Dans la deu-
xième prise, quelque chose de nouveau émerge mais il ne 
peut pas aller plus loin parce qu'il parlerait du meurtre et 
ce n'était pas la question du film. Sa parole est très concrète 
et en même temps tout est dit en creux. On peut aussi res-
sentir une certaine frustration parce qu'il n'est pas assez 
contestataire. Face à ce qu'il a vécu, on a forcément envie 
qu'il dénonce davantage de choses.

Comment avez-vous choisi d'intégrer ces plans de  
respiration où la parole s'arrête ?
J'avais tourné davantage de séquences où je filmais le 
dispositif et petit à petit je les ai enlevées. C'était tentant 
de jouer avec ce décor de cinéma, mais c'était une faci-
lité. Finalement, j'ai mis presque tous ces plans au début. 
Je préfère tout poser d'entrée de film et laisser celui-ci 
se construire à partir de là. Pas en faire un faux système, 
un faux suspens. Donner tout à voir directement et essayer 
de garder l'intensité.

Comment avez-vous choisi ce décor ?
C'est le décor d'une séquence de Mulholland Drive. J'avais 
demandé à l'ESAV d'utiliser leur plateau décor. Je pensais 
utiliser ce que je trouverais sur place ou construire un décor 
minimaliste. Je n'ai pas beaucoup d'imagination ! Je fais avec 
ce que la vie me propose et j'adapte mes films en fonction. 
Quand j'ai voulu tourner, il y avait ce décor construit dans 
le cadre d'un exercice. Il m'a semblé tellement juste par 
rapport au film. Les panneaux de bois évoquent vraiment 
la salle du procès, mais comme cela reste assez abstrait, 
j'ai senti que cela pouvait fonctionner. Cette idée vient de 
La Rémouleuse d'Alain Cavalier qu'il filme en studio, devant 
le décor de L'Insoutenable légèreté de l'être.

Le film se termine sur une phrase inachevée où il évoque 
ses angoisses à la tombée de la nuit.
Conclure avec une phrase choc résonnait trop fort à cette 
place-là du film. Ce qu'il disait ensuite devenait de plus en 
plus dur et je ne voulais pas terminer en le faisant sombrer. 
Je voulais soulever cette question, sans m’appesantir. Cette 
parole suspendue est une façon de ne pas tirer le film vers 
une démonstration.

 Propos recueillis par Amanda Robles

bois d'arcy
Mehdi benallal

Compétition internationale Courts Métrages / 2013 / France / 24'

vendredi 22 mars, 16h00, cinéma 2 + débat
Lundi 25 mars, 14H00, cinéma 2 
Mercredi 27 Mars, 18h45, cinéma 1 + débat

En filmant les rues de son ancien quartier et en racontant ce 
qu’il y a vécu, Mehdi Benallal confronte deux réalités, et offre un 
regard sans concession sur la ville qui l’a vu grandir. Ou comment 
un quotidien aux apparences tranquilles laisse transparaître la 
violence et la xénophobie.

Quelle a été pour vous l’importance de revenir à Bois 
d’Arcy ? Est-ce que vous y pensiez depuis longtemps ? 
Tout le monde retourne, d’une façon ou d’une autre, sur les 
lieux de son enfance, qui sont les lieux du crime : la ren-
contre avec la douleur, l’ennui, l’empêchement, la méchan-
ceté des autres » comme dit Péguy. J’ai donc fait mon pèle-
rinage à Bois d’Arcy, deux ou trois fois, histoire de revoir 
l’immeuble où on habitait, l’école où j’allais, tel arbre où on 
grimpait, etc. Pour retrouver des détails, des visages per-
dus, en espérant aussi croiser certains camarades qui étaient 
mes amis.
Avant d’avoir l’idée d’un film, j’y suis retourné à cause des 
journaux qui parlaient régulièrement de Marine Le Pen. 
Les lepénistes que j’ai rencontrés dans ma vie vivaient 
presque tous en banlieue, et c’est justement en banlieue que 
j’avais vécu mon expérience du racisme la plus vive. Je suis 
allé voir la ville afin d’y chercher les raisons de l’existence, 
là plus qu’ailleurs, de ce délire. 
Petit à petit, je me suis mis à prendre des notes, à noter des 
souvenirs, à photographier les lieux. Au bout du compte, il y 
a eu ce film.

Comment avez-vous élaboré cette structure narra-
tive qui confronte plans actuels de la ville et voix-off 
retraçant vos souvenirs ? Elle donne souvent naissance 
à un sentiment d’angoisse…
Après avoir fait parler les autres (Aux rêveurs tous les atouts 
dans votre jeu, en sélection au festival en 2011), c’était mon 
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devoir de parler à mon tour. Par ailleurs, je pense de plus 
en plus qu’il faut absolument interroger les conditionne-
ments (sociaux, économiques, familiaux) qui ont fait de 
nous ce que nous sommes. 
Bois d’Arcy est une ville qu’encerclent une forêt et une 
autoroute. Au centre, un hypermarché. Autour du centre, 
des quartiers pavillonnaires et des lotissements. Pas de 
vieille ville, à peu près aucun bar ou café. Quelques parcs 
et beaucoup de parkings. Y résident des gens de la classe 
moyenne qui font de la route matin et soir et passent le 
week-end chez eux ou parfois, quand il fait beau, dans la 
forêt voisine. Ce n’est pas une ville où l’on vit mais une ville 
fonctionnelle, une ville morte, d’où ces souvenirs peu sou-
riants, et sans doute ce sentiment diffus d’angoisse. Mais 
c’est pour contredire cette angoisse, sans la nier, qu’il y a la 
dernière partie du film, où on voit des espaces en chantier, 
du ciel, et la forêt qui par contraste apparaît comme douce 
et accueillante, je crois.  

 Propos recueillis par Sébastien Magnier

el ojo del tiburon
alejo hoijman

Compétition internationale / 2012 / Argentine, Costa Rica, Espagne / 93'

Vendredi 22 mars, 21H00, cinéma 1 + débat
dimanche 24 mars, 13h15, cinéma 2 + débat
mardi 26 mars, 14H00, CWb

Un film contemplatif plongé au cœur de la forêt tropicale. 
Entre une nature sauvage et une mer déchaînée, les chasseurs 
de requins et les narcotrafiquants, deux adolescents deviennent 
adultes.

Qu’est ce qui est à l’origine de El ojo del tiburón, comment 
avez-vous rencontré ce village et ses habitants ?
à l’origine du film, il y a une anecdote : j’avais été appelé 
pour réaliser un documentaire scientifique pour la télé-
vision sur une espèce de requin au Nicaragua et pour cela 
j’avais fait un mois de repérage dans le pays. Finalement, 
ce film n’a jamais été réalisé, mais, comme il arrive sou-
vent, un projet a donné vie à un autre. Pendant les repé-
rages, j’ai découvert ce village, très isolé du reste du pays, 
car on y accède seulement par voie fluviale. La rencontre 
avec Maicol, le fils adolescent d’un pêcheur de requin m’a 
marqué et m’a donné envie de faire ce film. 

Quelles étaient vos intentions au départ ?
Il y a un thème récurrent et central dans mes films : 
je m’intéresse à des personnes, le plus souvent des jeunes, 
au moment où ils apprennent les règles du jeu de leur envi-
ronnement social. Dans ce film, c’est assez subtil car ces 
jeunes deviennent adultes dans un milieu où il y a très 

peu d’alternatives : devenir pêcheurs de requin, narcotrafi-
quants, ou bien émigrer. Je ne donne pas beaucoup d’infor-
mations dans le film, c’est plutôt une description poétique 
de cette situation. 

Comment s’est construite ta relation avec les deux 
jeunes protagonistes du film ?
La clef du film était de gagner leur confiance et pour cela, 
il a fallu passer beaucoup de temps avec eux. Le tour-
nage a donc duré trois mois et demi, espacés en plusieurs 
voyages. Nous avions heureusement un bon budget pour 
ce film, ce qui n’est pas toujours le cas pour des documen-
taires latino-américains, et nous avions décidé de privilé-
gier le temps de tournage. Nous avions du matériel léger, 
nous n’étions pas nombreux, mais nous avons eu le luxe 
de pouvoir passer le temps nécessaire pour la construction 
minutieuse du film.
Chaque jour, nous les accompagnions dans leurs activi-
tés quotidiennes mais nous tournions très peu, seulement 
quand je sentais que c’était le bon moment. Au fil du temps, 
à chaque fois que nous commencions à tourner, ils sen-
taient qu’ils devaient procurer quelque chose à la caméra 
et ils offraient ce qu’ils voulaient, librement, ce qui n’était 
presque jamais ce à quoi je m’attendais. C'est cela la magie 
du documentaire, la recherche de l’inattendu, les accidents 
du réel qui donnent vie à un film.

Pendant toute la première moitié du film la caméra 
est invisible, nous sommes presque en cinéma direct. 
Puis vous nous montrez les membres de leur famille 
regardant droit vers la caméra, et les adolescents en 
train de regarder des images tournées. Quelle était votre 
intention en faisant ce choix ?
Il s’agissait pour moi de mettre en évidence le dispositif 
cinématographique pour créer une sorte de distanciation 
brechtienne. Mon film est un documentaire et je le défends 
en tant que tel, mais le montage pourrait faire penser à un 
film de fiction. Je voulais que le spectateur se pose des ques-
tions. Que suis-je en train de voir ? De quel genre de film 
s’agit-il ? Comment a-t-il été fait ? Je pense que le cinéma est 
un jeu dont les règles ne sont pas écrites, elles peuvent être 
redéfinies à chaque nouveau film. Dans le cas du documen-
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taire, il faut prendre en compte certaines questions éthiques 
et je voulais que cette réflexion fasse partie du film. 
D’autre part, le tournage en lui-même a commencé à faire 
partie du quotidien de ces jeunes. Les personnages étaient 
dans un moment d’apprentissage du monde et de tout ce 
qui les entoure : les relations humaines, la géographie, le tra-
vail. Et l’expérience du tournage a fini par faire partie de 
leur monde et de leur apprentissage et j’ai voulu en rendre 
compte, en travaillant le cinéma dans le cinéma. 

Comment s’est construit le film au montage ?
Sur trois mois de tournage, nous avons filmé 90 heures, 
ce qui n’est pas beaucoup. Le montage m’a pris un an et 
demi, avec des pauses. Étant monteur, je monte mes propres 
films ce qui est une erreur dont je n’arrive pas à me défaire. 
C'est un travail solitaire, difficile, qui me prend complète-
ment, jour et nuit. Le film n’avait pas une narration forte, 
juste quelques éléments qui permettaient de construire 
une ligne subtile de récit autour de l’apprentissage et du 
passage du temps. Ce n’est que sur le banc de montage que 
j’ai découvert les dialogues, car pendant le tournage seul 
l’ingénieur du son entendait leurs échanges. C'est donc à 
partir de cette parole que j’ai pu mettre ensemble des frag-
ments de sens, les uns avec les autres, pour construire le 
film tel un puzzle. 

 Propos recueillis par Jean Sebastian Seguin et Daniela Lanzuisi

osiemnastka
marta prus

Compétition internationale Courts Métrages / 2012 / Pologne / 20'

Vendredi 22 mars, 18h30, cinéma 2 + débat
Mercredi 27 mars, 12h00, cinéma 2 
Jeudi 28 Mars, 14H15, cinéma 1 

 Votre film est un court-métrage mais on pourrait rester 
plus longtemps avec vos personnages. Aviez-vous des 
contraintes ? 
Osiemnastka est mon second film d’école. J’étudie la réa-
lisation à l’Ecole Nationale de Cinéma polonaise. Le cours 
dispensé par Maciej Drygas et Mirosław Dembiński 
s’achève par la réalisation d’un documentaire de 20 
minutes. J’ai eu six mois pour trouver le personnage et 
tourner le film. 

Quels sont vos liens avec Gosia ? Votre rencontre est-elle 
le point de départ du film ?
Au tout début, je voulais faire un film dans le Centre de 
Correction pour jeunes filles. J’étais curieuse de rencontrer 
quelqu’un de mon âge ayant une vie totalement différente. 
J’ai essayé de suivre une fille de 15 ans ayant un bébé hors 
du Centre. Après quatre mois de pourparlers avec la Cour 

et le Centre, quand il m’est apparu que mon projet pouvait 
complexifier sa vie, j’ai commencé à chercher une autre fille. 
Grâce à la directrice du Centre, Hanna Radziszewska, une 
personne chaleureuse et aidante, j'ai pu choisir un person-
nage parmi les filles les plus âgées. C'est ainsi que j’ai ren-
contré Gosia qui allait avoir 18 ans. Notre rencontre a été le 
point de départ du tournage. Je ne me suis pas documentée 
sur elle, mais j'ai passé plusieurs mois dans le Centre d’Edu-
cation, à apprendre à quoi ressemblait la vie à l’intérieur et 
quels étaient les problèmes des filles qui y vivaient.

En tant que spectateurs français, nous manquons un 
peu de références culturelles pour décoder le milieu  
social des personnages, leurs conditions de vie. 
Il semble y avoir pas mal de violence dans cette famille. 
Quelles sont les difficultés que vous avez éventuelle-
ment rencontrées pendant le tournage ?
Le monde de Gosia est très différent du mien. Elle n’a quasi-
ment pas d’argent, pas de quoi manger et personne ne s’oc-
cupe d’elle. C’était la première fois de ma vie que je passais 
du temps parmi des gens qui n’aspiraient à rien dans leurs 
vies. C’était ma principale préoccupation pendant que je 
préparais et tournais le film. Le film devait inspirer et enri-
chir les spectateurs. Je n’ai pas eu peur pour moi lors du 
temps passé avec eux. En revanche, j’ai craint de les montrer 
comme des gens qui ne pensent pas beaucoup à leur exis-
tence. Puis j’ai trouvé ce qui pouvait témoigner du monde 
intérieur de Gosia. à ce moment, nous étions déjà amies et 
j’ai commencé à croire en mon film. 

Etait-ce très écrit ? à quel moment avez-vous eu le sujet 
du film : avant le tournage, pendant celui-ci, ou bien cela 
a vraiment surgi au montage ?
Le sujet est né dans mon esprit quand j’ai vu que Gosia, 
au Centre, ne faisait que parler de sa fête d’anniversaire. 
Je l’ai rencontrée dix jours avant qu’elle ne quitte le Centre. 
Je savais qu’autour de l’organisation de la fête, je verrai ses 
relations avec sa famille et ses amis. Ce qui s’est passé à la 
maison est une réalité qui ne peut être écrite. La fête d’anni-
versaire n’était que ma ligne narrative. 

Nous avons l’impression d’un film sur la tension du pas-
sage de l’adolescence à l’âge adulte, le fait de grandir et 
de s’émanciper. En même temps, il y a quelque chose 
d’irrésolu dans tout cela, une (impression amplifiée par 
cette fin vaporeuse). Qu’avez-vous voulu raconter ? 
D’un point de vue narratif, le film est bouclé, la fête a lieu, 
Gosia s’amuse, on peut voir le peu d’amis qu’elle a. Puis à 
la toute fin, elle est assise sur le canapé comme elle le fait 
à la maison et nous pouvons l’observer un moment. Elle se 
touche le visage et semble à la fois pleine de joie et de peur. 
à travers cette fin, je demande à Gosia : « Où vas-tu dans ta 
vie ? ». Je lui souhaite vraiment bonne chance.

 Propos recueillis par Delphine Dumont et Stéphane Levy
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